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Domenico Ricci souffrait. Son corps était lourd, et il avait l’impression que ses os étaient de plomb. Le simple fait d’inspirer exigeait un effort, sa poitrine le brûlait et il avait le ventre noué. Le chagrin, pensa-t-il avec dédain. Il avait toujours considéré que ceux qui évoquaient ce sentiment étaient tout simplement trop faibles pour affronter les réalités de la vie. Après tout, la mort était inévitable, et il valait mieux célébrer une personne plutôt que de se complaire dans le deuil et la détresse une fois qu’elle était décédée.
Mais aujourd’hui, c’était Elena, sa tante adorée, qui avait quitté ce monde, et Domenico était très affecté par cette perte immense. Même la vue de sa Venise bien-aimée noyée dans la lumière mauve et indigo du crépuscule ne lui apportait que peu de réconfort.
Malgré l’âge avancé d’Elena, il n’avait pas été préparé à la perte de la seule femme qui ne l’avait jamais rejeté et avait passé sa vie à le guider et à l’encourager. La femme qui lui avait donné un foyer et la chaleur d’une famille alors que ceux qui auraient dû l’aimer et s’occuper de lui avaient décidé de l’abandonner à son destin cruel. Et maintenant, elle n’était plus là ! Comme toutes les autres personnes de sa vie, Elena l’avait quitté.
Dans le faible reflet de la vitre, Domenico regarda son visage attristé, tandis que les souvenirs des abandons qu’il avait subis au fil des ans resurgissaient : celui de sa mère biologique, alors qu’il n’était encore qu’un nourrisson, et plus récemment, celui de sa femme, Rae. Rae… Le grand corps de Domenico se tendit alors qu’il pensait à son visage en forme de cœur, à sa chevelure châtain et à ses yeux d’un bleu si pur qu’ils pouvaient pénétrer même l’âme la plus sombre.
Amer, Domenico porta à ses lèvres son verre de whisky. De toutes les femmes qui l’avaient blessé, Rae était celle qui l’avait le plus profondément marqué. Parce qu’il l’avait choisie. Il lui avait passé la bague au doigt en formulant des vœux d’amour éternel, et elle l’avait laissé tomber ! Cette désertion l’affligeait bien plus que tout ce qu’il avait enduré jusqu’à présent. Il était donc d’autant plus inexplicable que, dans ce moment de tristesse, il cherche du réconfort auprès d’elle. De toutes les personnes en deuil présentes dans son palazzo, son visage était le seul qu’il voulait voir, mais elle n’avait pas pris la peine de venir lui présenter ses condoléances…
Domenico porta à nouveau son verre à ses lèvres, reprochant à l’alcool de l’avoir rendu trop sentimental. Bien sûr qu’elle n’était pas venue ! Rae l’avait quitté. Elle l’avait rejeté. Elle n’avait même pas eu le courage de lui dire qu’elle était malheureuse dans leur mariage. Elle ne lui avait pas offert la chance de réparer ses erreurs. Elle avait simplement passé la porte un jour, ne lui laissant que quelques mots d’explication. Elle était la dernière personne à mériter une place dans ses pensées, la dernière femme qu’il devrait désirer. S’il avait besoin de réconfort, il pouvait se tourner vers d’autres femmes, très nombreuses, qui l’apprécieraient et seraient heureuses de partager son lit. Car c’était tout ce qu’on lui offrirait : une nuit. Une rencontre. Plus jamais il ne ferait à personne une place dans sa vie…
Soudain, il entendit le parquet grincer, signe que quelqu’un se trouvait sur le seuil de son bureau privé du troisième étage. Puis la porte grinça, et il se figea. Ceux qui le connaissaient savaient qu’il ne fallait pas le déranger. Il ne pouvait s’agir que d’un étranger, un importun qui cherchait quelque chose qu’il n’était probablement pas d’humeur à donner. Un journaliste peut-être, à la recherche d’un mot sur le décès d’Elena, ou un curieux…
Mais il perçut une odeur légère, familière, et son cœur manqua un battement. C’était elle.
— Domenico ?
Prononcer son nom lui paraissait étrange. Après une si longue période passée à le chasser de son esprit, Rae Dunbar était bouleversée de le revoir. Elle ne voyait pourtant que son dos, car il avait le regard fixé sur la ville rougie par le crépuscule, au-delà de la baie vitrée. Avec son dos solide et ses épaules larges, il était toujours aussi beau. Si beau qu’elle avait la gorge sèche, et des papillons dans le ventre. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il ait changé, mais elle avait naïvement espéré que l’effet qu’il avait sur elle se serait estompé. Un seul regard lui avait permis, hélas, de constater que ce n’était pas le cas.
— Tu as donc pris la peine de venir… Même si tu es en retard, dit-il, visiblement tendu.
Sous sa chemise noire, Rae distinguait ses muscles bien dessinés – des muscles qu’elle ne se lassait pas, jadis, de caresser –, et elle fut prise de l’envie soudaine de sentir sa peau chaude et lisse sous ses mains. Surprise par le torrent de désir qui menaçait de la submerger, elle balbutia :
— Je sais. Je suis désolée. Cela fait des jours que je veux venir, depuis que j’ai appris le décès d’Elena, mais une tempête arctique s’est abattue sur nous. Tous les trains et les vols ont été annulés. Ils n’ont été rétablis qu’aujourd’hui et j’ai pris le premier avion.
Les mots avaient jailli de sa bouche, dans sa hâte de se justifier.
— Je suis surpris que tu aies fait autant d’efforts.
— Je tenais à venir dire au revoir à Elena, répondit aussitôt Rae.
De nouveau, elle sentit la culpabilité l’envahir. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas vu la vieille dame. Trop longtemps, et maintenant, il était trop tard.
— Si j’avais su qu’elle était malade…
Domenico se retourna.
— Et comment l’aurais-tu su, Rae ? Je te rappelle que tu as quitté cette famille.
— Je t’en prie, Domenico…
Sa colère était presque palpable, mais vu la façon dont elle l’avait quitté, elle le comprenait.
— Je ne suis pas venue ici pour me disputer avec toi.
— Pourquoi être venue, alors ? répliqua-t-il, une lueur féroce dans son regard noir qui se riva au sien.
Sa fureur ne faisait qu’accentuer les lignes ciselées de son visage, le rendant plus beau encore.
— Tu n’étais pas obligée, tu sais.
— Je te l’ai déjà dit.
Rae s’efforça de parler d’un ton neutre pour contrebalancer l’agressivité de son compagnon. Un mètre quatre-vingt-cinq, les épaules puissantes, la poitrine large, la mâchoire volontaire et des yeux acajou sous des sourcils épais, Domenico était si impressionnant que nul ne pouvait nier qu’il était né pour être un meneur d’hommes. En d’autres temps, il aurait été un vaillant guerrier. La première fois que Rae l’avait vu, elle s’était dit que le costume bien taillé et la cravate de soie ne correspondaient pas à l’homme qui les portait, tant sa présence physique était imposante.
— Pour rendre hommage à Elena et te présenter mes condoléances.
La vérité, c’est qu’elle était plus que compatissante. Elle souffrait pour lui, et c’est pour cela qu’elle était revenue à Venise. Lorsqu’elle avait appris le décès d’Elena, sa première pensée avait été pour Domenico. Mais comment soulager sa souffrance ? Même maintenant qu’elle était là, plus proche de lui qu’elle ne l’avait été depuis presque quatre mois, elle se sentait mise à l’écart. Les quelques mètres qui les séparaient lui paraissaient infranchissables et quelque chose en elle – une force pareille à l’instinct qui l’avait poussée à revenir au palazzo Ricci sans la moindre hésitation – brûlait de franchir l’espace qui les séparait pour le prendre dans ses bras.
Mais mieux valait s’en abstenir, sous peine de répéter ses erreurs passées, songea-t-elle dans un éclair de lucidité. N’était-elle pas déjà en train de retomber dans les travers qui l’avaient rendue si malheureuse ? C’était un moment douloureux pour lequel elle avait sans doute raison de faire une exception, mais elle n’avait peut-être pas changé autant qu’elle le pensait au cours des derniers mois. Et cela l’inquiétait beaucoup.
— Tu as présenté tes condoléances, dit-il, en promenant sur elle un regard impitoyable – un regard qui, malgré sa dureté, faisait courir un délicieux frisson sur sa peau. Tu es libre de partir, désormais. Je te proposerais bien de te raccompagner jusqu’à la porte, mais je suis sûr que tu n’as pas oublié où elle se trouve…
Raide comme un piquet, il reprit sa contemplation du paysage. Les larmes aux yeux, Rae ne protesta pas. Elle avait toujours su que Domenico pouvait se montrer tranchant, cruel même. La gestion d’un conglomérat mondial comptant des milliers d’employés l’exigeait parfois. Mais il n’aimait pas avoir à l’être, elle le savait aussi, et jamais elle n’avait eu à subir ses foudres jusque-là. Cela montrait à quel point il était furieux contre elle. Elle l’avait quitté, méprisé et humilié. Il n’avait sans doute jamais voulu la revoir, et c’est pour cela qu’il n’avait fait aucun effort pour reprendre contact. Et pourtant, elle était là, devant lui…
Peut-être devrait-elle faire ce qu’il lui demandait et partir ? Domenico ne voulait manifestement pas d’elle ici. Et elle n’avait pas besoin d’être là. Les épouses séparées n’avaient pas de rôle particulier à jouer dans les événements familiaux, après tout. Il avait le personnel du palais pour s’occuper de tous les détails pratiques et sans doute aussi de bons amis pour le réconforter. En y réfléchissant maintenant, elle n’avait vraiment aucune raison de faire ce voyage. C’était complètement stupide d’être venue !
Rae s’éloigna de quelques pas puis s’arrêta. Une fois de plus, elle se laissait intimider par Domenico et réagissait comme elle l’avait toujours fait : en s’éclipsant. Eh bien, pas cette fois ! pensa-t-elle en se rappelant sa promesse de ne plus jamais se laisser réduire au silence. Elle était revenue à Venise parce qu’elle s’inquiétait pour lui. Elle craignait que la mort d’Elena l’anéantisse et qu’il étouffe ses émotions, une fois de plus. Elle ne ferait donc pas ce qu’il lui ordonnait et ne partirait pas avant d’avoir fait ce qu’elle était venue faire !
Avec un soupir silencieux, elle tourna les talons et s’approcha de lui.
— Tu veux que je parte et je le ferai, mais je veux d’abord m’assurer que tu vas aussi bien que possible dans ces circonstances. C’est pour ça que je suis ici.
Il haussa les épaules, comme pour lui demander pourquoi elle l’avait quitté, si elle tenait tant à son bien-être. Et c’était une question légitime.
— Je vais bien.
Rae ravala son dépit. Pourquoi était-il toujours aussi têtu, si peu enclin à baisser sa garde, ne serait-ce qu’un instant ?
— Vraiment, Domenico ?
Elle désigna le verre qu’il tenait entre ses mains.
— Combien en as-tu bu, cet après-midi ? As-tu mangé ? Dormi ?
— Ce qui se passe dans mon lit ne te regarde plus, Rae.
Le message était clair, et elle le reçut comme un coup de poignard en plein cœur.
— En effet, murmura-t-elle, incapable de repousser l’image affreuse de lui avec une autre femme, mais je sais que le deuil peut être très éprouvant. Les journées semblent interminables, que tout ce que l’on désire, c’est trouver l’oubli dans le sommeil, sans y parvenir. Je sais combien le quotidien devient pesant…
Domenico pencha la tête et la regarda comme si elle était une sorcière capable de lire dans ses pensées.
— J’ai déjà été en deuil, moi aussi. L’as-tu oublié ?
Perdre ses deux parents en si peu de temps avait été la chose la plus difficile que Rae eût jamais vécue. Elle se demandait souvent comment elle avait pu survivre à cette épreuve.
En comparaison, toutes les raisons qui l’avaient poussée à quitter Domenico lui paraissaient dérisoires, mesquines…
Une alarme retentit dans sa tête.
— Non.
Domenico vida son verre, le posa et, à la faible lumière de la lampe voisine, elle vit sur son visage les ravages du chagrin. Dans les rides qui encadraient sa bouche et les cernes qui entouraient ses yeux se lisait une tension permanente. Une tristesse, aussi. Jamais auparavant elle ne l’avait vu exprimer une émotion aussi brute, aussi nue, et, une fois de plus, elle eut envie d’aller vers lui.
— Je n’ai pas oublié. La mort d’un être cher est une épreuve terrible.
Son regard s’adoucit quelque peu et il lui fit face, appuyant sa hanche contre le grand bureau.
— J’ai cru que, puisque tu connaissais la douleur de la perte, tu chérirais davantage les liens qui t’unissaient à ton entourage. Mais j’avais tort.
De nouveau, son expression changea, et elle aurait été bien incapable de la déchiffrer.
— Tu es à mille lieues d’être la personne que je croyais.
— Je pense que j’en ai autant à ton service.
Il n’était pas non plus l’homme qu’elle croyait ! Le souffle court, elle le fixa.
— Quelle déception t’ai-je donc infligée ? Je t’ai tout donné. Tout ! gronda-t-il.
Rae ne pouvait pas le contester. Domenico s’était montré d’une générosité sans faille. C’est ce qu’il avait exigé en retour qui avait mis à mal leur relation : une présence de chaque instant, une abnégation totale de sa part. Elle avait dû renoncer à sa propre vie, en quelque sorte, au profit de celle de son époux. Le placer, lui et ses besoins, avant les siens, à chaque instant. Elle n’avait d’ailleurs eu aucun mal à faire tout son possible pour l’assister alors qu’il assumait de si grandes responsabilités. Elle ne s’était jamais plainte, et le rendre heureux, lui qui ne demandait qu’à l’avoir à ses côtés en permanence, l’avait rendue heureuse elle aussi. Mais un jour, Rae s’était rendu compte qu’elle n’avait rien : ni travail, ni amis, ni passe-temps. Rien pour la soutenir si par malheur elle se retrouvait à nouveau seule, ce qui était son pire cauchemar. Parce qu’elle savait comment ce genre d’histoires se terminait : dans la désolation et la dépression. Elle avait connu de près, impuissante, la douleur de la solitude et du chagrin…
Rae chassa bien vite ces mauvais souvenirs. Elle n’était pas revenue ici avec l’intention de raviver les cendres de leur mariage, et certainement pas le jour de l’enterrement !
— Eh bien, nous ne sommes pas d’accord sur ce point, convenons-en, dit-elle avec une nonchalance feinte.
Sans répondre, Domenico lui jeta un regard mi-exaspéré, mi-méprisant. Mais il y avait dans ses yeux une lueur étrange, fugace, qui fit battre son cœur plus vite. Rae relâcha le souffle qu’elle avait retenu sans même s’en rendre compte.
— Le rez-de-chaussée est encore plein d’invités, tu sais, dit-elle. Tu devrais être en bas avec eux au lieu de rester ici tout seul.
Ses paroles furent accueillies par un silence obstiné, suivi d’un long soupir.
— Je préfère être ici, déclara-t-il. Tout le monde va me répéter à quel point Elena était merveilleuse et je suis trop furieux contre elle en ce moment pour entendre ça.
— Domenico…
Dès leur rencontre, Elena avait pris une place importante dans la vie de Rae. Elena avait beaucoup d’esprit, et un cœur généreux. Elle avait été un pilier dans la vie de Domenico, sa seule famille, et l’avait élevé après que sa mère biologique, une jeune parente d’Elena, l’eut abandonné. Rae ignorait pour quelle raison et chaque fois qu’elle avait essayé d’en savoir plus, elle s’était heurtée à une fin de non-recevoir ferme et sans équivoque. En fait, chaque fois que Rae avait essayé d’engager la conversation sur des sujets intimes, Domenico l’avait repoussée.
Dès leur rencontre, elle avait senti qu’il était hanté par son passé, mais alors qu’il avait été heureux de la séduire physiquement, il l’avait toujours tenue à distance de ses émotions, ignorant ses questions. À un moment, Rae avait pensé que leurs traumatismes respectifs les lieraient encore plus étroitement l’un à l’autre. Qu’ils pourraient partager ensemble, mais pas avec le reste du monde, leurs expériences douloureuses. Elle n’avait jamais imaginé que cela les séparerait, au contraire…
Mais de tous les sujets sur lesquels Domenico avait refusé de s’ouvrir, c’est son refus de lui confier les détails de sa situation familiale qui l’avait le plus blessée. Comment vivre avec quelqu’un qui ne voulait pas se confier à elle ? Comment continuer à faire des sacrifices pour un homme qui refusait de lui ouvrir son cœur ? Cependant, elle s’était consolée en songeant que leur alchimie physique était parfaite, se contentant de lui faire sentit à chaque occasion qu’il n’était pas seul. Domenico était un être attentionné, bienveillant, et Rae ne pouvait pas supporter l’idée qu’il se réfugie dans le chagrin et la colère. Elle se souvenait d’avoir été furieuse après la mort de son père, ressentant avec force l’injustice de ce départ prématuré. Pourquoi elle et ses sœurs devaient-elles continuer leur vie sans lui, alors que les amis de leur âge grandissaient entourés de l’amour de leurs deux parents ? Elle était certaine que Domenico devait ressentir quelque chose de similaire. Sa carrure imposante lui donnait l’air invulnérable, mais elle ne s’y trompait pas.
Elle venait à peine de tendre la main vers lui que son regard froid la fit se figer, comme si elle avait été tout à coup changée en pierre.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je suis…
— C’est pour cela que tu es venue ? demanda-t-il, alors qu’elle sentait le rouge envahir ses joues.
— Espérais-tu profiter de l’occasion de me réconforter pour me reprendre dans tes filets ?
Elle était trop stupéfaite pour parler, et marqua une pause avant de répondre :
— Je ne suis pas stupide à ce point, Domenico ! Tu m’as clairement fait comprendre le peu de cas que tu faisais de moi et je ne suis pas près de l’oublier !
Il fit un geste en direction de la porte, ses yeux froids toujours rivés aux siens. Domenico n’était pas habitué à ce qu’on lui tienne tête, mais avec le temps, elle aurait cru qu’il finirait par comprendre qu’elle avait raison : ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde, et le mieux était qu’elle parte. Elle n’avait pas voulu le blesser, juste de se protéger elle-même. Puisqu’elle avait échoué à entamer avec lui un véritable dialogue, le plus raisonnable était d’abandonner. De partir, tout simplement. Et rien dans son attitude présente ne lui faisait penser qu’elle avait eu tort.
Pourtant, la gorge serrée, elle se tourna lentement vers la porte et ordonna à ses jambes engourdies de bouger.
— En fait, je pense que c’est une bonne idée que Rae reste…
Ils levèrent tous les deux la tête. Alessandra Donati, amie de longue date et avocate de la famille, se tenait dans l’embrasure de la porte, et les observait avec circonspection.
— Et pourquoi ? demanda Domenico d’un ton peu amène.
Les mains plantées sur les hanches, il la fixait, mais Alessandra ne semblait pas s’en préoccuper.
— Je pense que Rae devrait rester pour la lecture du testament, qui est prévue demain. Elle est de la famille, après tout, et je suis sûre qu’Elena aurait voulu qu’elle soit là.
Rae essaya de cacher sa surprise de voir Alessandra prendre sa défense. La connaissant depuis son arrivée à Venise, elle n’avait jamais eu l’impression qu’elle pouvait la considérer comme une alliée.
— Êtes-vous sérieusement en train de me dire que ma tante l’a couchée sur son testament ? gronda Domenico.
Une expression d’incrédulité vint troubler l’harmonie de son visage.
— Je ne peux rien vous dire, répondit calmement Alessandra. Les dernières volontés d’Elena seront révélées demain, pour que tout le monde en prenne connaissance en même temps. Mais mon conseil à vous deux est que maintenant que Rae est ici, elle devrait rester.
Rae suivit le regard dur de Domenico, qui passait tour à tour d’Alessandra à elle, tandis qu’il reprenait le contrôle de ses émotions.
— Bene.
Il leva les mains en signe de capitulation.
— Très bien. Elle restera.
— Je n’ai pas…
Alors qu’elle s’apprêtait à protester, Domenico la fit taire d’un regard.
Rae se tourna vers Alessandra.
— Quelle est l’heure de la lecture, demain ?
— 10 heures, ici au palazzo.
Elle acquiesça, la gorge serrée à l’idée d’être une invitée indésirable dans ces circonstances aussi pénibles. Mais elle ne pouvait guère polémiquer là-dessus, même si elle en avait envie.
— Je vous verrai donc tous les deux demain.
Alessandra lui sourit et s’éclipsa, et Rae décida qu’il était grand temps qu’elle fasse de même. La rencontre avec Domenico l’avait vidée de son énergie, et elle avait besoin d’une longue douche et d’un lit moelleux.
— Où penses-tu aller ? demanda Domenico alors qu’elle se tournait vers la porte.
— À mon hôtel.
— Je ne crois pas. Tu resteras ici.
Rae sentit son cœur se serrer à l’idée de rester au palazzo, un lieu chargé de souvenirs douloureux. Franchir les portes d’entrée, tout à l’heure, lui avait rappelé le moment magique où Domenico lui en avait fait passer le seuil, lui arrachant des larmes de joie. Jeune épousée, elle avait maintes et maintes fois gravi l’escalier, guidée par son mari, qui, chaque fois qu’il se tournait vers elle, lui offrait un regard plein de promesses…
— Ce n’est pas nécessaire. J’ai un…
Le visage de Domenico s’assombrit.
— N’insiste pas, Rae. Pas aujourd’hui. Je ne te fais pas confiance. Alors tu vas rester ici, pour que je puisse garder un œil sur toi !
— Garder un œil sur moi ? Que crains-tu donc que je fasse ?
— Je ne prétends pas lire dans tes pensées, répliqua-t-il.
Ce fut comme s’il l’avait giflée. Domenico était la première personne à qui Rae avait accordé une confiance totale, absolue, et elle se rendait compte maintenant qu’il ne savait rien d’elle, ou presque.
— Mais jusqu’à ce que je sache exactement ce que contient le testament d’Elena et la place que tu y occupes, je préfère te savoir proche. Je vais demander à Portia de te faire préparer une chambre.
Elle ne s’étonna pas de voir Domenico prendre le contrôle comme d’habitude, ignorant bonnement et simplement ses désirs et ses besoins. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais elle était trop épuisée pour opposer une quelconque résistance. Au lieu de cela, elle acquiesça et se laissa guider par Portia.
Après une bonne nuit de sommeil, elle se sentirait de nouveau elle-même, et elle veillerait à ce que cela ne se reproduise plus. Elle avait changé, et l’époque où elle acceptait sans discuter ses décisions était bel et bien révolue.
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